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RESUME. — L’hiver va bientôt être 
là et le troupeau de la mère Mar­
tine n’est pas encore redescendu 
dans la vallée. Le père Mathieu et
René vont à la recherche du trou­
peau. Dick, le jeune chien de 
chasse, et Nyx, le chien-loup, ont 
la chance d’accompagner leurs 
maîtres à l’alpage. C’est un monde 
inconnu qu’ils découvrent avec 

enthousiasme.

Avant, il ne se connaissait 
point, pas complètement 
du moins... Il ne savait pas 
tout ce qu’il y avait en lui de 
souplesse, d’endurance, de dé­
sir de liberté. Sans l’avoir 
expérimenté encore, le chien- 
loup sentait qu’il voyagerait 
sans fatigue des jours et des 
jours ; qu’il irait au bout du 
monde, s’il le fallait... Robuste 
comme il l’était, il se faisait 
fort de vaincre tous les 
obstacles, et cette lutte serait 
encore un plaisir pour lui ! En 
fait, les instincts vagabonds 
de sa race, engourdis jus­
qu’alors, se réveillèrent et s’af­
firmèrent sur ce long par­
cours.

Le bonheur de Dick était 
différent. Pour lui, il était 
surtout question de gibier con­
voité, de nouveauté, d’amuse­
ment. Que d’émotions lors­
qu’on parvint au sommet de 
la montagne !... Dick fut à 
peine déçu de n’y pas voir 
rassemblées les bêtes connues 
ou non que les bergers avaient 
nommées. Il s’y était un peu 
attendu, parce qu’il gardait 
le souvenir de ses rêves. Mais 
il était normal que la réalité 
ne correspondît pas aux 
rêves ! Le gibier paraissait 
rare ici comme dans la 
plaine ; Dick, néanmoins, ne 
désespérait pas d’en rencon­
trer ! en vue.

V

C
omme 1 ’ avait prévu 
le père Mathieu, 
il n’était pas tout à 
fait midi. Les deux 
hommes, fatigués, fi­

rent halte sous un bouquet de 
sapins. La vue découverte de 
là était immense. Nos voya­
geurs se plurent quelques 
instants à reconnaître les 
cimes dont ils savaient les 
noms, à repérer dans le loin­
tain tel ou tel village. Puis 
René constata qu’à demeurer 
immobile on sentait le froid 
en dépit du soleil.

— Et le vent se lève, dit 
le père Mathieu ; des nuages 
s’amassent à l’horizon. Le 
temps va changer. Nos las­
cars ne s’en rendent-ils pas 
compte ?... Tu vois, René, s’ils 
s’étaient mis en route ce ma­
tin, nous les aurions déjà ren­
contrés... Donc, rien encore 
aujourd’hui ! Rien !...

— Votre chalet est-il très 
éloigné d’ici ?

— Heureusement non. 2 ki­
lomètres à peine. Et Robert, 
sais-tu où le situer ?

— Ma foi, non ; si nous ne 
le trouvons pas en compagnie 
de vos pâtres, ceux-ci nous 
renseigneront.

Les deux hommes se remi­
rent en marche, précédés des 
chiens infatigables, grisés d’es­
pace et de liberté. Le vaste 
plateau ne s’élevait qu’insen- 
siblement. Désormais on ne 
monterait plus guère. On en 
avait terminé avec le sentier 
raide et rocailleux. A travers 
des blocs de pierre, on foulait 
un gazon ras, doux aux pieds.

Un quart d’heure plus tard, 
le chalet des Mathieu était

— Avec tes jeunes yeux, 
vois-tu quelqu’un dans les 
parages ? demanda Mathieu.

— Non. je n’aperçois rien ; 
ni bêtes ni gens. Pourtant, un 
signe me rassure : il me 
semble qu’une fumée sort du 
toit.

— Alors, c’est que le chalet 
est occupé. Nous allons bien 
surprendre ceux « qui ne s’en 
font pas » là-dedans !

L’homme qui se trouvait seul 
dans le chalet fut surpris, en 
effet, mais non pas confus : 
tout heureux, au contraire. 
C’était Robert.

— Toi ici, Robert ? Et les 
autres ? Mes commis ?...

— Ah ! c’est toute une his­
toire, monsieur Mathieu !

En parlant, le jeune homme 
s’était levé péniblement. Les 
arrivants le remarquèrent :

— Qu’est-ce que tu as ? Tu 
boites ?...

— Je me suis, je crois, foulé 
la cheville.

— Oh ! comme elle est en­
flée ! dît René.

Et Mathieu fit rasseoir Ro­
bert.

— C’est ce qui m’empêche 
de redescendre ; sinon, je l’au­
rais fait, quoique je n’aie pas 
l’habitude de conduire seul 
tant de vaches !

— Tant de vaches ?...
— Les vôtres et les miennes 

ensemble, oui.
— Mais alors, mes commis ? 

Qu’est-ce qu’ils sont deve­
nus ?...

— J’y arrive... c’est assez 
pénible à dire... L’un d’eux, 
Mario, n’a pu supporter la vie 
ici... Il a parlé de s’en aller 
sans même vous avertir et, 
pour se payer, d’emporter un 
fromage. L’autre, Roger, ne l’a 
pas voulu. Ils se sont disputés.

Puis tout s’est calmé. Je 
croyais l’affaire réglée. Derniè­
rement, nous décidions de pré­
parer notre retour. Le lende­
main matin, Roger constata la 
disparition de Mario. « Il ne 
reviendra pas, me dit-il, il a 
emporté toutes ses affaires ! » 
« Et le fromage ? », ai-je 
demandé. Roger m’a répondu : 
« C’est bien ce qui m’étonne. 
Mario n’a pas emporté de fro­
mage. Il n’en manque pas 
un ! »

— Tiens ! tiens ! interrom­
pit le père Mathieu.

— Attendez... Il ne manquait 
pas de fromage, mais il man­
quait... c’était bien pire !

— Quoi donc ? Parle vite !
— Il ne manquait pas de 

fromage, mais il manquait une 
vache !

— Une vache !... Le gredin !...
— Quand Roger s’en est 

aperçu, il m’a dit : « Il faut 
que j’essaye de rattraper Ma­
rio. J’ai quelque chance, car 
il marchera lentement, avec sa 
vache ! De toute façon, en 
questionnant les gens, je dois 
retrouver sa trace. Je pars 
donc vite. Garde mon troupeau 
avec le tien ; quand je revien­
drai, avec ou sans Blanchette, 
il sera temps de rentrer... Nous 
redescendrons ensemble ! » 
Voilà ce que Roger m’a dit en 
me confiant votre troupeau. 
Depuis, je l’attends encore. Il 
y a huit jours de cela !...

— Huit jours !... C’est à se 
demander si Roger n’était pas 
complice de Mario ! Qu’en 
penses-tu, Robert ?

— Je ne sais pas... Je n’y 
comprends rien ! J’étais bien 
embarrassé, vous pouvez 
croire. J’aurais désiré rentrer, 
mais je n’osais pas.

— Je comprends ton hésita­
tion, dit René. Un troupeau qui 
ne vous appartient pas... C’est 
une responsabilité !

— Et puis, je remettais tou­
jours au lendemain, espérant 
chaque jour voir revenir Ro­
ger. Enfin, le froid de l’autre 
nuit m’a décidé. Normalement, 
j’aurais dû rentrer avant-hier. 
Il a fallu que ce stupide acci­
dent m’arrête !...

Mathieu s’adressa à René.
— Si seulement nous étions 

venus plus tôt ! J’aurais réglé 
cette question du retour. Ce 
pauvre garçon ne serait pas 
éclopé, maintenant-

Puis, revenant à la vache 
volée et aux commis disparus :

— Quelle histoire ! quelle 
malheureuse histoire !... Enfin, 
pour le moment, il n’y a rien 
d’autre à faire qu’à rentrer. 
Nous descendrons demain !

— Demain ! s’exclama René 
qui s’était rapproché de la 
porte et regardait le ciel. De­
main, le pourrons-nous ?...

— Que dis-tu ?
— Voyez le temps !
Les deux hommes s’avan­

cèrent au-dehors.
— Malédiction ! grogna Ma­

thieu. Mais nous aurons la 
neige avant ce soir peut-être ! 
Il n’y a pas de temps à 
perdre !... Partons toqt de 
suite !...

La semaine prochaine :
Le retour.
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RESUME. — Tony, Clara et Zéphyr 
sont au Mexique où ils expérimentent 
une voiture révolutionnaire : le 
TCZ. Mais ils sont espionnés par 
un journaliste et par des individus 
inquiétants qui veulent connaître le 

secret du TCZ.
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Je suis allée interviewer

LES DJINNS était pu

"‘^ISf ”«€°iés™é“«. ai

Ces petites 
filles - là, elles 
chantent bien, 
aussi bien que 
les gauchos de 
l’estancia de San 
Andrés. Evidem­
ment, elles n’ont 
pas les mêmes 
voix que Juan, 
P a b 1 o et les 
autres et elles ne 
chantent pas les 
mêmes chansons. 
Mais, à les en­
tendre ainsi 
chanter, j ’ avais 
le cœur tout ra­
jeuni.

Oncle Jo.

« Dans ma prairie il y a des chansons
Et je suis seule pour les écouter. »
C’est le début de la première chanson.
Elle est toute fraîche, toute simple et les Djinns l’inter­

prètent si bien qu’on a l’impression d’être en pleine cam­
pagne et de goûter à tous les charmes de ,1a nature !

D’autres suivent...
« L’amour toujours plus beau, plus clair et nouveau 
Nous conduit vers l’Infini. »
« La mer a des reflets d’argent. »
A chaque reprise, une vingtaine de voix s’élèvent, 

formant un ensemble des plus harmonieux. Je ne me 
fatigue pas de les entendre. Quand une chanson se ter­
mine, j’espère toujours qu’une autre va suivre, et je me 
dis intérieurement : « Comme j’aimerais chanter avec 
elles ! »

Une joyeuse bande...
1, 2, 3, 4, juste le nombre pour faire une Joyeuse 

Bande. Je m’approche d’elles... J’ai plusieurs choses à leur 
dire et à leur demander !

Quelle chance ! Elles sont aussi accueillantes aux per­
sonnes maintenant que « prises » par leurs chansons sur 
la scène. Quelques mots de présentation... Je leur d's que 
je suis rédactrice à Fripounet et Marisette, un journal 
pour les enfants ruraux. Je leur parle de vous toutes, 
« les Joyeuses Bandes ». Elles sourient. Elles aussi forment 
une joyeuse équipe. C’est sans doute pour cela que, tout 
de suite, nous bavardons comme de grandes amies.

— Comment avez-vous eu l’idée de vous appeler les 
Djinns ?

— Nous voulions un nom qui soit moderne, frais, jeune. 
Nous avons cherché et celui-ci nous a plu.

— Combien êtes-vous exactement ?

— Trente et une en ce moment, mais le nombre varie 
très souvent. Nous sommes toutes étudiantes et âgées de 
quinze à dix-huit ans. Lorsque nos études sont terminées, 
nous quittons l’équipe.

— Pensez-vous continuer quand même à chanter ?
— Bien sûr ! Notre rêve est de chanter au Conserva­

toire et même à l’Opéra, mais nous ne nous faisons pas 
d’illusions à ce sujet, car il est très difficile d’y arriver ! 
Nous pensons quand même devenir professeurs de chant.

— Vous aimez sans doute beaucoup chanter ?
— Oh oui ! (ici, toutes me répondent, et avec quelle 

ferveur !)
— Comment avez-vous pu devenir l’un des Djinns (1) ?
— Après avoir fait une demande d’admission nous avons 

subi une épreuve de chant. Une grande qualité vocale est 
exigée ainsi qu’une bonne connaissance des principales 
notions de solfège.

— Avez-vous déjà beaucoup voyagé ?
— Oh oui ! Nous avons parcouru une grande partie de 

l’Europe, puis nous sommes allées en Israël.
— Quel est, à votre avis, le public le plus agréable ?
— Les Israéliens. Ils sont très sympathiques. Nous 

sommes restées là-bas un mois pendant les vacances, 
nous partagions la vie des jeunes. C’était vraiment for­
midable. Nous y retournerons encore.

— Que voulez-vous exprimer au public par vos 
chansons ?

Une hésitation..., puis Graziella me dit avec un sourire 
radieux :

— Nous voulons dire à tout le monde que nous sommes 
heureuses de vivre et nous voudrions que tout le monde 
soit comme nous.

1. Chez les Arabes, les Djinns sont des génies.
f
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J’ai senti tout cela en les écou­
tant. Elles sont heureuses !

Puis, je continue ma petite en­
quête.

— Cela ne doit pas être facile de 
toujours bien vous entendre.

— Bien sûr, nous n’avons pas toutes 
le même caractère. Et puis, il faut 
savoir accepter que, parfois, l’une 
d’entre nous fasse une fausse note. 
C’est exigeant, cela.

— Vous n’avez jamais le trac ?
— Oh si ! Un trac fou. Au début 

d’un récital ou au moment d’un en­
registrement, c’est toujours très in­
timidant.

Je les quitte à regret. Elles ont été 
tellement gentilles. Ce soir, à l’Al- 
hambra, elles seront applaudies avec 
l’enthousiasme qu’elles méritent, 
parce qu’elles auront apporté un 
souffle de fraîcheur et de jeunesse à 
toute une salle.

Marie.
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C’est dans les paquets de lessive Primo (les petits et les gros) qu’on 
trouve les plus beaux jouets. Maman dit que Primo c’est le 

premier pour la blancheur du linge et moi j’ajoute
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M
arguerite est heureuse aujourd’hui ! Maman 

revient et cette fois avec Jean-Paul.
Dimanche, Marguerite est descendue avec 
papa à l’hôpital. Quelle joie de connaître ce 

petit frère tant attendu ! Sa figure était fripée comme 
celle d’un petit vieux, mais maman a dit que cela 
s’arrangerait. Ses oreilles et surtout ses petites mains 
ont enchanté Marguerite. C’est si petit et si bien fait ! 
Ses petits ongles sont tellement mignons et déjà il 
serre très fort le poing !

Se rappelant tout cela, la fillette saute de son lit : 
elle a tant à faire ! Hier, elle a préparé le berceau, 
nettoyé la cuisine dans tous les coins et arrosé la 
jacinthe plantée cet automne et qui commence à fleurir ! 
Aujourd’hui, après avoir préparé le petit déjeuner de 
papa, elle n’aura plus qu’à faire les lits et à attendre.

D’abord, la toilette... brou... l’eau est froide, mais cela 
réveille ! Vite elle s’habille. Mais,... comme c’est curieux, 
elle n’entend rien ! Papa, toujours si matinal est bien 
silencieux ce matin ! Inquiète, Marguerite descend à la 
cuisine. Le feu n’est pas allumé, le chien grogne pour 
sortir, elle lui ouvre la porte. Oh quelle neige ! Sûrement 
papa est parti faire le chemin avec le tracteur. Mais 
non, il est à la grange.

Cette fois l’angoisse s’empare du cœur de la petite 
fille. Elle va à la chambre de ses parents : papa est là, 
ruisselant de transpiration, blanc comme un drap. Il 
sourit tout de même à sa fille : « Ma pauvre chérie, 
me voilà repris par ces maudites crises, je ne puis faire 
un mouvement. Ne t’affole pas. Allume le feu, puis tu 
téléphoneras au docteur pour qu’il vienne me faire une 
piqûre. Il a l’habitude et viendra tout de suite. Vois-tu, 
je n’ai pas de chance d’être cloué au lit pour recevoir 
ta maman et ton petit frère ! »

Marguerite a le cœur bien gros, elle sait comme papa

souffre, il ne se plaint pas, mais sa pauvre mine en dit 
long ! Tendrement, elle l’embrasse, le rassure et va 
téléphoner. Mais que se passe-t-il ? Rien ne répond... 
Une fois... Deux fois... Elle rappelle, toujours rien. Mon 
Dieu ! La neige a sûrement rompu le câble du téléphone 
comme l’an dernier.

Si papa sait qu’il y a tant de neige, il ne voudra 
pas qu’elle parte au village chercher 1e docteur. Mais il 
ne peut pas continuer à souffrir ainsi ! Et que dira 
maman si elle le laisse seul ? Elle décide de partir : 
« Papa, le téléphone est en dérangement, je vais vite 
chercher le docteur, ne t’inquiète surtout pas ».

Rapidement, Marguerite enfile ses bottes et met son 
anorak.

La bourrasque la fait vaciller dès qu’elle ouvre la 
porte, le vent projette la neige avec violence. Jamais 
elle ne pourra arriver. Si elle rentrait, elle pourrait 
attendre la fin de la tourmente, ce serait plus prudent ; 
elle allumerait le feu, ferait une tisane pour papa !... Mais 
son visage devient aussi rouge que l’anorak. Comme elle 
est lâche ! Elle laisserait souffrir son père parce qu’elle 
a peur du froid, de la neige, elle, une montagnarde ! 
Allons ! en route.

La neige épaisse aveugle la fillette. Derrière le nuage 
des flocons, elle aperçoit les toits blancs du village. 
Elle a peine à rester sur la bonne route, il ne faut pas 
perdre de vue les poteaux télégraphiques pour ne pas 
sortir du chemin. Mais comme le village est loin ! Déjà 
Marguerite a ses bottes pleines de neige, ses pieds sont 
de glace... Jamais elle n'arrivera... une fois... deux fois... 
elle bute et tombe. Ses moufles de laine sont mouillées, 
l’onglée raidit ses doigts, de grosses larmes inondent son 
visage se mêlant aux flocons de neige !

Cette journée qui s’annonçait si gaie, si pleine de 
bonheur ! Quelle déception ! Maman ne pourra pas passer



puisque le chemin n’est pas dégagé ! et ce pauvre papa 
qui est tout seul et qui souffre !

Mais un tintement léger lui arrive au milieu de sa 
détresse ! C’est l’Angélus qui sonne ! Que c’est bon cette 
voix du clocher ! Et comme c’est rassurant ! Après 
tout, le village est proche maintenant et la neige cesse de 
tomber. Au loin, une lueur annonce que le soleil va 
triompher. On dirait vraiment que la nature veut lui 
donner du courage. Allons, cette fois elle marche mieux, 
elle aura le temps de se réchauffer. Pour le moment, il 
faut se hâter !

... Marguerite est bien drôle avec les bottes de 
Mme Cartier assise à côté du docteur, bien calée contre 
M. Gav, le cantonnier. Le gros tracteur avec son 
étrave fend la neige qui se gonfle et se retourne, il tire 
le chasse-neige qui heurte les banquettes de neige et 
glisse sur le sol glacé. Comme la vie est belle maintenant !

Quand elle est arrivée chez le docteur Cartier, celui-ci 
a vite prévenu le cantonnier pour qu’il les emmène à la 
ferme en dégageant la route. Pendant ce temps la femme 
du docteur lui faisait un fameux petit déjeuner ; chocolat 
chaud et tartines de miel ! Et puis la voilà en route : 
« Nous serons vite arrivés et ton papa sera rapidement 
soulagé par la piqûre ».

Voilà la ferme ! Le docteur saute à terre. M. Gay fait 
un grand tour pour bien dégager la cour. Hop ! Il fait 
sauter la fillette du haut du tracteur : « Pas de fumée 
sur le toit, je vais vite allumer le feu pendant que le 
docteur s’occupe de ton papa ».

Le chasse-neige s’éloigne, M. Gay et le docteur agitent 
la main joyeusement. Marguerite regarde le ciel mainte­
nant si bleu. Papa l’appelle :

« Ma grande fille courageuse, je suis fier de toi et je te 
remercie. »

Doucement, elle prend la main de son papa ; assise 
auprès de lui, elle veille. Le malade, peu à peu s’endort.

Une grande joie innonde le cœur de Marguerite. Le 
docteur, sa femme, le cantonnier ont été si bons pour 
elle. Et papa avait les yeux pleins d’une fierté tendre.

Dans le silence le feu pétille gaiement et les fleurs 
de givre scintillent sur les carreaux !

Maman peut arriver avec Jean-Paul. La paix est 
revenue à la maison.

Florence MONTOUX.
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QUELQUES INSTANTS APRES

RESUME. — 1 
Abélard sont 
de leur canot,

COMMANDAIT ABELARD, 
COMME iLN’vAVAÎTPAS PE 
vivRES À BORD, LE MOMENT 

APPROCHE DE'tiRER À LA 
COURTE PAILLE “POUR.„ . 
SAVOIRQUi SERA MANQE .

NOUS 
ALLIONS 
COULER.

. . . CETTE FOIS,TOUT EST 
PERDU ! JE NE RETROUVERAI 

PAS LE BOUT DE LA CORDE ..
ET JE NE POURRAI JAMAIS 
REJOINDRE LE CANOTÎ

1E COURANT EST TROP FORT.

VOLCAN! TU
NOUS SAUVES LA VÎE

OUI,ET MAINTENANT 1/ 

nous Allons le vider,V 
ET METTRE LA DÉCHIRURE' 
DE LA COQUE HORS DE L’EAU

UN PEU PLUS TARD, ^ 
Alors que se déchaîne 
a LA TEMPÊTE... J

dans le brouil- 
pu retrouver 

Le canot est

Fripounet, Marisette et 
sortis en mer à bord

lard, ils n’ont pas 
le chemin du port.

$ RACE À L AIDE DE CETTE 
VAQUE MEzvoici BIEN 
ACCROCHE. . . .JE N’AÎ 
PLUS QU’À Y PASSER LA

CORDE,ETÀTÎRER .

RÉVEILLEZ-VOUS,CAPÎTAÎNEjVOUS ALLEZ
OCCUPER UNE SITUATION ENCORE PLUS 
ÉLEVÉE ! — M

aperçoivent une



Non ! Je n Ai pas de 
PAILLES SUR MOi-. 

MAIS, àl’hôtel, NOUS 
EN TROUVERIONS 
sûrement! ...

VOUS NE DEVRIEZ PAS 
plaisanter sur un 
TEL sujet! ENTOUTj 
.CAS,NE CROYEZ PASj 

queJemeseraîs^ 
LAISSÉ DÉVORER *
BÊTEMENT'. >

ÇA recommence! 
RETOURNEZ-VOUS 
VITE ! VOUS VOYEZ 
ENCORE ROUGE..

CHER AMI FRiPOUNET, 
J'Ai SIEN PEUR QUE MON CANOT 
SOiT Mis EN PIÈCES PAR CES J
FORTES VALUES

ALORS,TANT MiEUX’. 

NOUS NE POURRONS 
PAS TIRER AU SORT.. 
.. ET PERSONNE NE
SERA MANGÉ!AVEZ-VOUS PREVU 

LES ÎNDiSPENSABLES | 

. PAILLES, POUR 
& FAIRE COMME DANS

LA CHANSON DU
•M PETiT NAVIRE

FAISONS FACE DE L’AUTRE COTE , ET 
PLUTÔT QUE DE NOUS QUERELLER , 
REMERCIONS LE ciELDE NOUS AVOiR 
FAiT RENCONTRER CETTE BOUEE., 
SANS LAQUELLE NOUS SERIONS 
DÉJÀ MANGÉS PAR LES PoisSQNS.^

BIEN SUR.MCTÎSTE A 
SE SENT FORT .LUI, iL J 

A PRIS SON CAFÉ, ET * 
BEAUCOUP DETARTiNES, 
COMME D’HABITUDE!,

Je vais 
CHERCHER 
LA SEULE 
CORDE QUI 

Reste .

ARRÊTEZ! CETTE FAÇON DE SE DiSPUTER, 

N'EST PAS DANS NOS HABITUDES. .. NOUS 
DEVONS ÊTRE INFLUENCÉS PAR LA COULEUR 
DE CETTE LANTERNE, NOUS VOYONS ROUGE1.

F LA TEMPETE 
■AUGMENTEDE VIOLENCE

'T Attention 
' Ff?iPOU,UNE £ 
ÉNORME VAQUE 
APPROCHE!

■ Moi NON PLUS 
■ ...VOUS NE 
FM’AURiEZ 
PAS AVALÉ 
FACILEMENT!/?

S’ÎL ÉTAIT AMARRÉ AUTREMENT, ‘ ' 
CANE RiSQUERAiT PAS DE SEPRODU1RE 
MAIS VOUS N’ÊTES QU'UN MARIN D'EAU 
DOUCE..UN LOUP PE RiviÈRES... y

EN EFFET! NOUS,NOUS n’avons 
PAS PRIS DE PETiT DEJEUNER EN 

ARRIVANT, f-----------------------------;-----------

VOUS, AVEC VOTRE 
CASQUETTE GALONNEE.
VOUS FUYEZ DEVANT 
UN FAUX CORSAiRE, 
ENSUiTE VOUS DORMEZ, 

CAPÎTAÎNE MARMOTTE, 

...FEMMELETTE...

TEAM ?... TEAM ?... TEAM ?... TEAM ?... TEAM ?... TEAM ?...

A SUIVRE



^

* contre 16 points " BANANIA" 
et 7 timbres-poste pour lettre

♦ Avec les points BANANIA vous obtiendrez éga- 
lement les DECOUPAGES • CONSTRUCTION 
BANANIA, les super DECOUPAGES ANIMES et 
leCINE BANA qui vous permettra d'inviter vos 
amisàde passionnantes projections en couleurs

vous avez besoin d'un 
bh crayon de couleur

4e^«h4«« le

L E
D I

Paul Allain, du Gouray 
(Côtes-du-Nord) reçoit plusieurs 
de nos F. M. qu'il distribue 
à ses camarades.

Le "RODÉO” vous 
sera adressé avec 
X ses attractions 

sensationnelles, 
Or les sujets arti- 
1 * culés, la Diligence 

du Far-West, 
le pistolet qui 

lance des élastiques

333 CARAN D'ACHE
Qui se vend à l'unité 
dans un choix de JJ teintes

a Je voudrais que beaucoup 
de Gouraysiens et de Gouroy- 
siennes lisent le journal. Il 
est très intéressant ! », dit-il.

Tu prends les moyens d'y 
arriver, Paul... Continue... et 
bon courage...

Si toi aussi, tu diffuses ton 
journal. Ecris au :

« Coin du diffuseur »
Fripounet et Marisette 

31, rue de Fleurus, Paris, VIe.
Envoie ta photo d'identité.

• les minessont plus MirfW^Wf
• les coloris sont plus ><e4«
• le bois se taille MtCAK 

et s'usant moins vite

Jouez avec le

mü> WEST ilOÜÉÜ 1?^^^
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“ILS” SERONT TOUS LA !

tout, n’oublie personne !

________

4 la téléparade 1961

duWfà
I —61

OUI ?
Mais tous les habitants du village, bien sûr !
Avec les gars et les filles, cherche bien le nom de toutes les 

familles. Ainsi tu auras le nombre d’invitations à faire. Sur-

Jacqueline et Jean-Lou.

Colle cet encart sur une 
feuille blanche et complète-le 
avec :

Le nom de ta commune.
La date de la Téléparade.
Les horaires des spectacles.
Le programme.
La signature des clubs.
Pour décorer l'encart, colle 

des personnages de Fripounet 
et Marisette que tu découperas 
dans de vieux journaux.

Décalque ou recopie l'invi­
tation sur des feuilles blanches 
autant de fois qu'il est néces­
saire.

Plie les feuilles comme une 
carte-lettre et inscris l'adresse 
au dos.

TÉLÉPABADE 1961
Nous sommes heureux de vous inviter à la Télé­

parade qui se déroulera dans le village le------------  
mars.

Au programme des réjouissances vous trouverez 
à ___  heures 66 AUBADE ‘ dans les quartiers et
hameaux.

En soirée à ___  heures “ Grande-Parade .

NOUS DISONS A TOUS A BIENTOT... !

LES GABS ET LES FILLES DE--------------------------



de / 'or partout.

■Un fane. 
Ata/anha

RESUME. — Nos héros sont arrivés aux mines 
de Santiago. Mimi est sur le point de parler 

Paul des soupçons qu’elle a sur Fernand 
quand celui-ci les appelle.

'a alors*

fCabezz 
.de msj

Indiens* 
de mon 

rêve...

tm de jouet 
tombe bien.

le premier de 
ces escogriffes' 
qui me touche / 
reçoit mon po/nq 
sur la figure. d

flu^^i



F. M. ' — 23

Fernando?? est lui la cause 
de tous nos malheurs1.
C'est: lui qui a volé tes papiers 
a lima d^ton .Parmi ses affaires 
fai retrouvé un de tes carnets, 

te voulais^ te prévenir t quand 
tu as été piqué par le serpent:.

Ndqant pu s 'emparer de /a 
carte des mines d 'or que Pu 

’ sur tôt il nous a rejoint 
comme vous le savez., 
pensant avoir Ioccasion 
de mettre la main

.. Ce qui n'a pas tardé. 
Et le pense qu'il nous 
a °vendu aux fivaros 
contre sa propre sécurii

Certainement, 
recardez, /es 
tivaros semblent 
a fêter une 

victoire.

A Suivre.
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On installait le campement le 
soir en plein désert, et le lende­
main matin on remettait cela, 
on marchait, marchait...

Miehol allongeait ses petites 
jambes de dix ans. Elle n’avait 
jamais fait que cela : marcher, 
assister à des combats, fuir 
devant des ennemis trop forts...

C’était tout un peuple en 
marche. La mère de Miehol était 
née après les grands miracles de 
la sortie d’Egypte, dont le récit 
enflammait son imagination, et 
Miehol avait vu le jour en plein 
désert pendant une halte.

On ne se plaignait pas, la 
Terre Merveilleuse était proche, 
la Terre Promise par Dieu 
à ceux qui respecteraient son 
Alliance, son Code !

C’était dur : la fatigue, la 
faim, la soif, les combats... Mais 
on marchait ensemble, on luttait 
coude à coude, on se prenait par 
la main quand on était trop fati­
gués. Le Peuple de Dieu se for­
mait, se soudait.

Le désert était semé des sque­
lettes de ceux qui avaient pré­
tendu faire leur route seuls : 
ceux-là n’étaient pas faits pour

entrer dans la Terre Promise.
Quarante ans de marche !
Ton Carême dure quarante 

jours seulement.
Auras-tu moins de courage 

qu’eux pour marcher et lutter en 
tendant la main à ceux qui t’en­
tourent !

Au bout, c’est Pâques, le 
Royaume où l’on sera plus 
proche de Dieu.

Tu trouveras ton jeu « Code 
de la route », page 25.
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CASSE-TOUT. — Sur la route c'est toujours moi qui ai 
priorité. Moi, dans la vie, je fonce ! S’il y en a que ça gêne, 
qu’ils prennent leurs précautions.

CHRISTIAN. — Ah .' non, c’est comme cela que des milliers 
de gens comme toi, se sont tués et ont « assassiné » une foule 
de chauffeurs prudents.

Et puis, même s’il n’y a pas de danger, c’est une question de 
politesse. Si un chrétien croit que Dieu est présent dans les 
autres, la première manière de le respecter en eux, c’est déjà 
d’être poli.

LE JEU DU CODE 
DE LA ROUTE

Qu’en pense Joël qui s’est arrangé à l’épicerie pour se faire 
servir avant deux dames arrivées avant lui ? Et Mariette qui 
a cédé sa place à une mère de famille devant le guichet de la 
poste ? Et la bande à Jean-Pierre qui, bras dessus bras 
dessous, tenait tout le trottoir, obligeant les passants a des­
cendre dans le caniveau ? Et Josette qui se contente de jeter 
un vague « b’jour » en descendant de sa chambre puis se 
précipite sur son café au lait ?

Et toi ! Quel effort le Seigneur te demande-t-il pendant cette 
semaine pour ta conduite sur la route de ta vie ?

Ton village, ta famille... c’est un peuple en marche vers Dieu. 
Quand on fait route ensemble, on s’entraîne à de petites 
attentions les uns pour les autres. Celui qui veut marcher tout 
seul ne parvient pas au but.

Si tu fais cet effort durant cette semaine, colorie le panneau 
de signalisation et garde-le précieusement pour le reporter sur 
« La route de lumière » que présentera ton prochain Fripounet.
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(a peine)quelques instants plus tard...

par c]au4e ^ubo^éo
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QUE S'EST-IL PASSÉ ?
Mes chers petits amis, ne vous frappez pas pour si peu ; il s’agit 

avant tout de découvrir les dix erreurs accumulées dans le 
deuxième dessin.

Après avoir observé le dessin ci-dessous, dites-nous quel est, à votre 
avis, l’auteur de ce regrettable incident ?

sa||iq sap japassod o 
pas a| «sa i^nbsind ajjidnd uos ajaujap «uoqdDa as «uo«uaz| : jijno* ai

93D|dap juojua p uissqq ôl 'uoAdjs aj «uoua« uiow '6 auasjoq 
o| anb soq snjd «aqoqaiv -g •« «ojd » np 340x043 •/ *sâi«idnd sap un,p 
jamug 9 *(juojua abosiA) uoissajdxg *5 faiiiaqjoa) jaidoj *v ‘(ajjidnd) 
®iua £ Ûwd nP 34?4) assog j jauauaj ap apjaxnoo J : SNOIiniOG



se dérangent. enfants

dema/n

WDo&h,

RAVO,
o/t.^Aund/e.filles des

hameaux avaient le cœur gros

WandaJoëlle,
elles ont couru
jusque chez Annette Léger.

HltlH(BÎIIEIIEITS

^fpx pu?'

^//ez/ 
â^s^ir.

FRANCS 
ET COMMUNAUTÉ

oui / if ne. 
s'agîf pas 
de. donner 
du bâclé A

du tonnerre /i 
C 'est /oui à 7 
/ô’ii’ ça.17 7

/ /es pactes 
I ouf-/'air 
‘ Pendent.- 

à cause die 
"Concert''

Su auras au 
seau de. fait­
es p/us..

oh/'ces 
moustactes.

leur 
Mais,

ont vu que

ou/., ou frit 
ie trairai/ cta- 

caue chez. nonA 
et a» se ras-
Senti/e ici...
tuais c'est- 
r/à/e/ des , 
couranfs d'a/r

Abonnements et Diffusion s Tel. LITtré 49-95

tandis 
gue mous

d/£, Annette...tu 
nous apprendras 
pc c/iant-/rt 7t.. ,

d'abord, an vous 
indte à fa TÉtd / 

parais- /

/esgars / /a TéLé- 
PARAD^ approche..
si ou -trayait/ad- /a 
Scène "rUOti/isa+iOn-fd-

par clubs, préparent la télé­
parade, où ils inviteront tout le 
village. Une fameuse soirée en 
perspective. Mais si les parents

Alouettes !... Elles

c'est pour fa 
TEte-PARADÉ, 
ce sera beau 

tu sais .t.

parents ont trouvé 
base » trop isolée...

Surchargée de travail, Annette 
les a fraîchement reçues. 

Elles sont parties en grognant. 
Mais grogner, cela a-t-il jamais 
arrangé les choses ?... Alors ? Se 
dégonfler ? Pas question. Il fal­
lait trouver une solution ! En 
cherchant bien et en prenant 
Annette par le sentiment !

elles ont cirer­
ont trouvé !... 
de Catherine, 

Au retour, 
toutes les trois

i ! oui, nos Alouettes sont 
encore une fois sans nid :

^ ! veut..
Il Çaut que tout le monde y 
arrive/,.. Mais, c.'est-e\u'elles 
ont trouve le boa moyeu/.. 
---- ————— 1?.P. _

ca marche gnard 
mente S du cran, ; 

/es A/iuedesj

on le I 
donnera ' 
aussi an* 
filles dei 
fran lirai

doivent de leur faire passer un 
bon moment... Chaque club s’est 
chargé d’un numéro et d’une 
part de la préparation maté­
rielle... Chez les Alouettes...

aussi indégonflables que leurs 
frères, elles tiennent quand 
même ! Pour la téléparade, 
elles répètent au carrefour s’il 
fait beau, dans le garage de 
Mireille s’il pleut..., et si la ca­
mionnette est sortie ! D’ail­
leurs, n’ont-elles pas encore 
plus de chance que Catherine, 
Joëlle et Wanda, trop éloignées 
pour agir avec la bande ? Mais, 
mais...

d’être à l’écart 
ché... et elles 
Voyez la joie

vous ares encore 
p/us de chance 
‘tue nous ; /a 
-télé. PARADÉ, 
trous /a fades 
guand rweMe..\

Chaque demande de changement d’adresse doit 
obligatoirement être accompagnée de la der­
nière bande d’envoi et de 0,50 N. F. en timbres- 
poste.
Les abonnements partent du ltr de (Hiaque 
mois : indiquez lisiblement NOM - ADRF-SSK- 
PUBLICATION • DURÉE DEMANDÉ^iù 
verso de votre titre de paiement. f'.

je Pons dis 
gue je h 'ai 

pas le.
ZempS, /à

T e bourg est en pleine effer- 
-^ VAsnpnra • fi 11 oc nt an renne


